
    
      
        
          
        
      

    



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


​Le vertige des sanitaires


[image: ]




L’air avait ce goût âpre et brûlant de juillet, celui de l'été qui a suivi ma toute première fois. La mémoire de mon corps gardait encore, presque incrustée sous la peau, l’empreinte fiévreuse de Pierre. Jusqu'ici, chaque week-end m'avait englouti dans la chaleur close de sa chambre : le poids écrasant de sa carrure au-dessus de moi, la friction rugueuse de son bassin, la sueur acide qui scellait nos épidermes et l'urgence animale de son souffle dans mon cou. L'idée d'affronter les longues semaines des grandes vacances s'était dressée devant moi comme une condamnation. Je m'attendais à un jeûne suffocant, une privation aride où cette faim nouvelle, fraîchement éveillée dans mes entrailles, allait devoir se dessécher. Du moins, c'est ce que je m'étais résigné à croire.

Les pneus de la voiture familiale écrasèrent les graviers blancs du camping dans un craquement sonore. Les portières claquèrent. Tandis que mes parents et ma sœur s’extirpaient de l’habitacle dans un brouhaha de valises, de recommandations et d’impatience estivale, je restai un instant figé. L'air lourd de l'après-midi, saturé par les effluves de sève de pin cuite par le soleil et de crème solaire fondue, me frappa de plein fouet.

Un sourire lent, presque instinctif, vint s'accrocher à la commissure de mes lèvres. Partout, gravitant autour de nous, l'anatomie masculine s'étalait avec une indolence fascinante. Des hommes à demi nus, la peau dorée, luisante de sueur ou d'eau chlorée. Mon regard, soudain aimanté, se mit à glisser sur la toile tendue de leurs maillots de bain. L'étoffe, parfois encore mouillée, s'agrippait à la chair avec une insolence redoutable, épousant l'épaisseur des cuisses pour venir souligner, avec une arrogance obscène, le volume lourd de chaque entrejambe. Le relief de ces bosses, gonflées par l'abandon et la chaleur, agissait sur moi comme un mirage hypnotique, ravivant instantanément la palpitation sourde et brûlante au creux de mon ventre. Je me laissais dévorer par la contemplation de ces masses captives.

Mais la lucidité, aussi tranchante qu'une lame, vint aussitôt mordre le fantasme. Je déglutis avec difficulté, forçant mes yeux à se détourner de ces paquets moulés par le lycra. Il ne fallait pas rêver. Autour de ces corps offerts s'agitaient les cris aigus des enfants, les rires bruyants des groupes d'amis, et la présence tranquille des épouses installées sur les chaises longues. Le métal poli des alliances, à leurs doigts, accrochait la lumière éclatante du soleil comme autant de barrières infranchissables. C’étaient des hommes mariés, des pères de famille confortablement verrouillés dans leur normalité, et mon désir, si violemment réveillé, n'avait pas d'autre choix que de rester silencieux.

L'installation fut expédiée. L'air confiné sous la toile de ma tente était déjà une fournaise étouffante, chargée d'une odeur de plastique chaud. Pour fuir cette chaleur et, surtout, tenter de noyer ces images obsédantes de virilité qui martelaient mon esprit, je me réfugiai à la piscine. L'eau chlorée, d'une fraîcheur brutale, fouetta ma peau. Je nageais avec une régularité presque mécanique, cherchant dans le frottement de l'eau et la brûlure de mes poumons un antidote à la fièvre sourde qui me consumait.

Sous la surface trouble et bleutée du bassin, le contact fut furtif, mais d'une précision foudroyante. Ce ne fut pas l'effleurement maladroit d'un nageur égaré. Une main, large, ferme, glissa le long de ma jambe. Une caresse délibérée, lente, dont la paume chaude épousa la chair de mon mollet avant de remonter avec une audace qui me coupa le souffle. Sous l'eau froide, la chaleur de cette peau étrangère m'arracha un frisson fulgurant, une décharge de plaisir pur qui se propagea le long de ma colonne vertébrale.

Je stoppai net ma brasse, le cœur battant à la chamade, le sang pulsant à mes tempes. Mes mains s'agrippèrent à la margelle rugueuse, le souffle court, cherchant frénétiquement l'auteur de cette intrusion. Je n'eus pas à chercher bien loin. La surface de l'eau se fendit. Un homme nageait dans ma direction, les muscles de ses épaules roulant sous l'effort. Lorsqu'il émergea à quelques mètres de moi, l'eau ruisselant sur son torse, nos regards se percutèrent avec la violence d'un impact. Son visage, perlé de gouttes, s'étira. Il me lança un clin d'œil appuyé, lent, lourd de promesses indicibles, avant de se hisser hors du bassin d'une poussée fluide.

Fasciné, la respiration suspendue, je ne le lâchais pas des yeux. Je fixais la ligne d'eau qui dégoulinait le long de ses reins tandis qu'il s'éloignait d'un pas assuré vers le bâtiment des sanitaires, laissant de larges empreintes mouillées sur le carrelage brûlant. Malgré la brièveté de mon passé – l'ombre de Pierre planant seule sur ma maigre expérience –, l'instinct animal prit le dessus. Ce clin d'œil n'avait rien d'innocent. C'était un code. Une invitation brute, électrique, sans équivoque. La gorge nouée par une appréhension délicieuse, l'estomac noué de désir, je m'extirpe à mon tour de l'eau. L'air chaud mordit ma peau trempée tandis que je marchais dans son sillage.

L'atmosphère bascula en franchissant le seuil des toilettes. L'air y était plus sombre, plus frais, imprégné de cette odeur moite de chlore, de savon rance et de carrelage humide. Le silence n'y était brisé que par le goutte-à-goutte régulier d'un robinet. Il m'attendait. Debout devant l'encadrement métallique d'une cabine, il me regardait approcher, tel un prédateur sûr de son effet, puis il recula pour s'enfoncer dans l'étroitesse des cloisons.

Mes pas m'y entraînèrent, comme tirés par un fil invisible. En arrivant à sa hauteur, mon regard plongea, trahi par l'urgence de mon propre corps. Je baissai les yeux, instinctivement, magnétiquement. Sous la lumière blafarde des néons, le lycra sombre et détrempé de son slip de bain s'agrippait à sa chair avec une arrogance obscène. L'étoffe mouillée était tendue à l'extrême, moulant cruellement une bosse épaisse, compacte. Une masse charnue et imposante, lourde de promesses, qui déformait le tissu de toute sa densité dans la pénombre de la cabine.

Son regard accrocha le mien, lourd, chargé d'une prescience animale. Il avait parfaitement capté l'urgence de ma fascination. Un rictus étira ses lèvres, mi-amusé, mi-prédateur, et sa voix résonna, grave, se répercutant contre la faïence froide de la pièce :

— Je savais que tu passerais cette porte. Je t'ai grillé à la seconde où je t'ai vu.

Le cœur cognant à tout rompre contre mes côtes, je relevai les yeux vers son visage. La gorge soudain asséchée par le chlore et l'appréhension, je balbutiai :

— Comment ça... grillé ?

Son sourire s'élargit, dévoilant l'éclat de ses dents dans la pénombre artificielle des sanitaires.

— Tout à l'heure, sur l'allée en venant au bassin... Tu dévorais l'entrejambe de chaque mec qui passait. Tes yeux saignaient d'envie sur tous les paquets que tu croisais. Je t'ai vu.

Le sang afflua brutalement à mes joues, une brûlure de honte qui s'enflamma sous ma peau humide. Les mots moururent sur ma langue. L'idée vertigineuse que ma faim silencieuse ait pu être si transparente, si obscènement visible, me frappa d'un coup. Combien d'autres l'avaient remarqué ? Le regard des pères de famille, des épouses... La panique me noua l'estomac, mais la gêne se mêla presque immédiatement au frisson électrique du vice, me pétrifiant sur place dans une vulnérabilité troublante.

Mais l'attraction charnelle balaya la raison. Je franchis l'étroit chambranle. L'espace de la cabine était si réduit qu'il n'y avait aucune place pour la distance. Afin de pouvoir tirer le loquet de la porte derrière moi, ses bras puissants s'enroulèrent autour de ma taille et il me tira rudement contre lui. Le choc de nos corps fut une déflagration. Je sentis la chaleur bouillante de son torse contre ma poitrine frissonnante, l'odeur âcre de sa sueur masculine perçant sous le parfum chimique de la piscine. Et, pressée avec une brutalité exquise contre mon propre bassin, la masse de son sexe s'imposa. Contre mon ventre, je sentais la chair captive s'animer, se gorger de sang, s'alourdir et gagner en dureté à chaque seconde de cette étreinte moite.

Pendant que le clic métallique du verrou claquait dans notre dos comme une sentence irrévocable, ma main, guidée par un instinct viscéral, glissa le long de son abdomen ruisselant. Mes doigts rencontrèrent le lycra sombre, froid et détrempé. En dessous, c'était une barre de fer brûlante. Ma paume se referma sur la bosse, et je me mis à la masser, à pétrir frénétiquement la longue colonne turgescente à travers la rugosité du tissu humide.

Son souffle s'épaissit, heurtant la peau de mon front avec une chaleur rauque.

— T'es pas un novice, toi... gronda-t-il, la voix altérée par la friction de ma main. J'suis pas le premier mec à te farcir, pas vrai ?

Le vertige de la soumission m'envahit. Lentement, la respiration courte, je pliai les genoux. Mes rotules heurtèrent la dureté mouillée du carrelage. La perspective bascula : son bassin s'imposait désormais juste devant mon visage, monumental, l'odeur musquée de son aine saturant l'air confiné.

— Non... murmurai-je en levant les yeux vers lui depuis le sol. Pourquoi tu dis ça ?

Il laissa échapper un rire grave, presque un râle, ses muscles se tendant sous l'effet de mes caresses.

— Parce que tu t'acharnes sur ma queue comme un putain de crève-la-faim.

L'humiliation aurait dû m'écraser, mais ce fut l'excitation, pure, brute et incandescente, qui irradia dans mon bas-ventre. Un sourire lent, insolent d'abandon, s'étira sur mes lèvres tandis que je soutenais son regard.

— C'est parce que je le suis.

Mes doigts tremblants s'accrochèrent à l'élastique détrempé de son slip de bain. En tirant d’un coup sec le tissu rêche vers le bas, la résistance du lycra céda, libérant sa masculinité dans un frémissement moite. L'air frais et confiné de la cabine heurta sa chair brûlante. Sous la lumière crue et blafarde du néon, son sexe se dressa avec une lourdeur presque arrogante. Une verge épaisse, palpitante, jaillissant d'un nid de poils sombres et drus qui contrastaient avec la peau luisante, alourdie de ses bourses. Mon regard fut irrémédiablement happé par l'extrémité : un gland monumental, couronné, dont la chair violacée semblait sur le point de rompre sous l'afflux d'un sang impérieux.

L'odeur musquée, puissamment animale de son aine, mêlée à l'âpreté chimique du chlore, m'enivra comme une drogue. J'approchai mon visage, le souffle court. Le premier contact fut humide, brûlant. Ma langue effleura la peau fine du pénis, glissant avec une lenteur calculée, tandis que ma main s’enroulait à la base pour amorcer un va-et-vient régulier, étouffé par la moiteur de nos paumes. Puis, j'ouvris les lèvres pour l'engloutir. Le goût était cru, salé, viscéral. Le volume dense de sa chair étirait mes joues, comblant la moindre cavité de mon palais. Je me concentrai frénétiquement sur l’épaisseur de ce gland, y traçant des arabesques appliquées avec la pointe de ma langue, recueillant au passage chaque tressaillement qui parcourait ses abdominaux contractés.

Une secousse brutale traversa ses cuisses. Ses doigts s'enfoncèrent dans mes cheveux humides pour guider le rythme, et un râle sourd, rauque, s'arracha du fond de sa gorge :

— Putain... t'es un sacré bon suceur, toi...

Le vertige de la situation me donnait la nausée tant il m'excitait. J'étais là, agenouillé sur le carrelage poisseux des sanitaires d'un camping familial, la gorge pleine de l’intimité d'un parfait inconnu, tandis que le monde tournait à un mètre de nous. De l'autre côté de la fine cloison en stratifié, la vie continuait dans une banalité fracassante : le grincement aigu des portes voisines, le clapotis lointain de l'eau, le claquement caoutchouteux des tongs sur les dalles mouillées, le murmure des conversations. Cette promiscuité aveugle, ce fil du rasoir sur lequel nous dansions, décuplait ma faim. Le risque d’être surpris électrisait chaque succion. J'avalais ma salive, j'avalais mes propres gémissements, ravalant ma respiration pour que le silence absolu de notre cabine étouffe la fureur obscène de nos corps.

Bientôt, le ballet des vacanciers s'estompa, les échos s'évanouirent. Le silence se fit total dans la résonance des douches. Nous n'étions plus que deux.

Soudain, ses mains quittèrent ma nuque pour s'agripper fermement à mes épaules. D'une traction autoritaire, il m'arracha à mon festin et me hissa sur mes pieds. Sans un mot, dans un frottement de peaux humides, il me fit pivoter violemment. L'instant d'après, l’élastique de mon propre maillot de bain glissait le long de mes cuisses, me laissant nu, incroyablement vulnérable, frissonnant dans la fraîcheur de la cabine. Mes paumes vinrent d'elles-mêmes s'écraser contre la faïence glacée de la cuvette, mes bras tendus supportant le poids de mon buste basculé en avant. La cambrure aiguë de mes reins offrait crûment ma nudité à son regard prédateur. Le cœur martelant mes côtes, je fermai les yeux. La perspective de ces grandes vacances, qui me paraissaient si arides quelques heures plus tôt, prenait soudain le goût brûlant du vice. Ce mois d'août n'allait peut-être pas être un supplice, finalement.

Derrière moi, sa présence s'imposa comme un bloc de chaleur suffocant. Son souffle court caressa le duvet au bas de mon dos.

— Tu aimes te faire baiser, dis-moi ? murmura-t-il, la voix chargée d'une crudité qui me fit tressaillir jusqu'à la moelle.

Une onde de fièvre liquide coula dans mon ventre. Cherchant instinctivement la friction de l'air sur ma chair offerte, je balançai lentement mes hanches de droite à gauche, dandinant mon arrière-train avec l’insolence résignée d’une proie qui réclame son prédateur.

— Oui, monsieur... soufflai-je, le visage tourné vers le carrelage.

Le bruit humide de sa salive claqua dans le silence exigu de la cabine. Un crachat lourd, insolent, dont la fraîcheur tiède s'écrasa directement sur l'anneau de ma chair. Immédiatement, la rudesse d'un doigt calleux, lubrifié par cette humidité, vint forcer la barrière de mon intimité. L'intrusion fut précise, insidieuse, étirant doucement le muscle crispé. Il en explora les contours pendant quelques secondes étirées, réveillant une palpitation sourde au creux de mes entrailles, préparant le terrain avec une lenteur calculée.

Puis, le doigt se retira, laissant un vide aussitôt comblé par une menace bien plus imposante. La chaleur irradiante de son sexe effleura mon pli fessier. Le volume écrasant de son gland, tendu à en craquer, vint se frotter contre l'entrée de mon corps. C'était un supplice exquis. Il ne faisait que glisser en cercles lents, imprégnant ma peau de sa moiteur, écrasant sa lourdeur contre mon ouverture sans jamais franchir le seuil, jouant cruellement avec l'urgence qui me consumait.
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